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— Nous y voilà, dit Irys.

Je regardai autour de moi. La jungle vibrait de vie. Des buissons touffus envahissaient le sentier, de grosses lianes pendaient des branches, et le babillage strident d’oiseaux tropicaux me perçait les tympans. Dans les arbres, de petites créatures poilues qui nous suivaient depuis des heures nous guettaient, à moitié cachées derrière des feuilles géantes.

— Comment ça ? demandai-je en lançant un regard aux trois autres filles.

Elles haussèrent les épaules à l’unisson, aussi perplexes que moi. L’air était lourd et humide : leurs fines robes d’été étaient trempées de sueur, mon pantalon noir et ma chemise blanche collaient à ma peau moite. Cela faisait des heures que nous nous frayions un chemin à travers cette jungle oppressante, chargées de gros sacs à dos, continuellement attaquées par des insectes inconnus.

— Nous sommes arrivées au village des Zaltana, répliqua Irys. Sans doute l’endroit où tu es née.

Je balayai du regard la végétation luxuriante ; rien, ici, ne suggérait l’existence d’un village. Au cours de notre voyage vers le sud, chaque fois qu’Irys avait annoncé que nous étions arrivées, c’était au beau milieu de maisons de bois, en brique ou en pierre, entourées de prés et de fermes. Chaque fois, des autochtones vêtus de couleurs vives nous avaient entourées, fêtées et forcées à manger de nombreux plats épicés pendant qu’ils écoutaient notre histoire. Après quoi, quelqu’un courait prévenir certaines personnes et, dans un tourbillon de voix excitées, un des enfants de notre groupe, issu de l’orphelinat du Nord, retrouvait une famille jadis perdue.

*  *  *

Ainsi notre groupe s’était-il réduit au fil de notre progression vers le sud, et nous avions bientôt laissé derrière nous l’air frais du Nord, pour cuire dans cette jungle sans trace de civilisation humaine.

— Un village ? répétai-je d’un ton incrédule.

Irys soupira. Quelques mèches folles s’étaient échappées de son chignon brun, et une étincelle amusée brillant dans ses yeux émeraude contredisait l’expression sévère de son visage.

— Les apparences peuvent être trompeuses, Elena. Regarde avec ton esprit, pas avec tes sens.

Je frottai mes paumes moites sur la surface de ma canne et me concentrai sur son grain lisse. Le vide se fit en moi et le bourdonnement incessant de la jungle s’estompa, tandis que j’envoyais ma conscience en éclaireur devant nous. Tel un serpent, elle se glissait à travers la végétation, cherchant un endroit où pénétrait le soleil. En même temps, une autre partie de moi, sorte d’animal aux longues jambes, filait à toute vitesse vers la cime des arbres.

Je me retrouvai soudain au milieu de gens perchés dans les arbres. Leurs esprits étaient ouverts, détendus ; ils se demandaient ce qu’ils mangeraient pour dîner, discutaient des nouvelles venues de la ville. L’un d’entre eux, toutefois, n’était pas tranquille. Les bruits de la jungle en dessous l’inquiétaient. Il sentait quelque chose d’inhabituel. Un danger, peut-être. « Qui est entré dans mes pensées ? » demanda-t-il subitement.

Je réintégrai brusquement ma propre conscience. Irys me fixait du regard.

— Ils vivent dans les arbres ? demandai-je.

Elle acquiesça en hochant la tête.

— Mais, attention, Elena : ce n’est pas parce que l’esprit d’autrui t’est accessible que tu as le droit d’espionner ses pensées personnelles. C’est interdit par le Code éthique.

Son ton était dur, c’était celui d’une maîtresse magicienne s’adressant à une élève.

— Désolée, Irys.

Elle secoua la tête.

— J’oublie que tu as encore tout à apprendre. Il nous faudrait gagner la Citadelle et commencer ton apprentissage de toute urgence, mais je crains que cette visite ne nous retarde plus qu’autre chose.

— Pourquoi ?

— Je ne peux pas te laisser avec ta famille, mais, d’un autre côté, il serait cruel de te séparer d’eux trop rapidement.

A cet instant, une voix déchira l’air.

— Venettaden !

Mes muscles se figèrent avant que je n’aie pu repousser la magie qui nous attaquait. J’étais paralysée. Après quelques instants de panique intense, je réussis à me calmer, et tentai de m’entourer d’un rempart mental. Mais la magie qui me tenait renversait mes briques aussi rapidement que je les empilais.

Irys, toutefois, ne paraissait nullement affectée par le sortilège.

— Nous sommes des amis des Zaltana ! lança-t-elle en direction de la cime des arbres. Je suis Irys, du clan des Jewelrose, Quatrième Magicienne du Conseil.

Un autre mot inconnu résonna dans l’air, levant subitement le sortilège. Mes jambes se mirent à trembler et mes genoux fléchirent. Les jumelles, Gracena et Nickeely, s’effondrèrent l’une sur l’autre. Un peu plus loin, May se frottait les jambes, étourdie.

— Que faites-vous ici, Irys Jewelrose ?

— Je crois avoir retrouvé votre fille disparue.

Une échelle de corde apparut au milieu des branches.

— Allons-y, les filles, dit Irys. Elena, tiens-nous l’échelle, veux-tu ?

« Et moi, pensai-je avec irritation, qui me tiendra l’échelle ? »

— Ecoute, dit la voix d’Irys dans ma tête, tu n’as pas besoin de notre aide pour monter cette échelle. Je me demande même si je ne devrais pas la relever après notre passage, pour que tu aies le plaisir d’utiliser ta corde et ton grappin.

Elle avait raison, bien sûr. En Ixia, j’avais plus d’une fois échappé au danger en grimpant dans les arbres, sans même l’aide d’une échelle. Et, tout au long de notre voyage, je m’étais régulièrement dégourdi les jambes par de petites « promenades » dans les cimes.

Irys me regardait en souriant.

— Tu as peut-être ça dans le sang.

Je me rappelai brusquement les paroles de Mogkan. « La malédiction des Zaltana coule dans tes veines », quelque chose de ce genre. Mais Mogkan était mort, et, de son vivant, je n’avais eu aucune raison de lui faire confiance. Depuis notre départ d’Ixia, j’avais soigneusement évité d’interroger Irys au sujet des Zaltana, n’étant pas du tout sûre d’appartenir à cette famille. Même agonisant, Mogkan avait pu me jouer une dernière mauvaise blague.

Mogkan et Reyad, le fils du général Brazell, nous avaient enlevés, moi et une trentaine d’autres enfants de Sitia. Pendant une dizaine d’années, ils avaient ravi deux ou trois enfants chaque année, qu’ils ramenaient au Nord, en Ixia, dans le prétendu « orphelinat » de Brazell, pour servir leurs desseins tordus. Tous les enfants enlevés étaient des magiciens potentiels, car issus de familles douées de pouvoirs magiques importants.

Irys m’avait expliqué que ces pouvoirs étaient un don rare, et que l’on ne trouvait qu’une poignée de magiciens au sein de chaque clan.

— Evidemment, plus il y a de magiciens dans une famille, avait-elle dit, plus on a de chances d’en retrouver parmi sa descendance. Mais Mogkan a pris un risque en enlevant des enfants si jeunes. La magie ne se manifeste pas avant la puberté.

— Pourquoi ont-ils enlevé plus de filles que de garçons ? avais-je demandé.

— Seuls trente pour cent des magiciens sont des hommes. Bain Bloodgood est le seul qui soit parvenu au niveau de maître magicien.

A présent, je regardais le haut de l’échelle de corde qui disparaissait dans le feuillage, et je me demandais qui se trouvait à l’autre bout. Y avait-il beaucoup de magiciens parmi les Zaltana ? Près de moi, les trois filles retroussaient leurs jupes et en coinçaient l’ourlet dans leur ceinture. Irys aida May à s’engager sur l’échelle, Gracena et Nickeely suivirent.

Les filles n’avaient pas hésité, dès le passage de la frontière sitienne, à troquer leur uniforme contre les robes imprimées aux teintes vives portées par les femmes du Sud. Les garçons avaient adopté des tuniques et des pantalons tout simples ; pour ma part, j’avais gardé mon uniforme de goûteur jusqu’à ce que la chaleur et l’humidité m’aient contrainte à acheter un pantalon de garçon et une chemise blanche.

Quand Irys eut disparu sous la voûte verdoyante, je posai ma botte sur le premier barreau de l’échelle. Mon pied était lourd comme du plomb, mes jambes réticentes à avancer. A mi-hauteur, je m’arrêtai. Et si ces gens ne voulaient pas de moi ? Et s’ils refusaient de croire que j’étais leur fille disparue ? Et si j’étais déjà trop âgée pour qu’ils s’intéressent à moi ?

Tous les autres orphelins avaient été immédiatement acceptés par leur famille. Agés de sept à treize ans, ils n’en avaient été séparés que pendant quelques années ; leurs parents les avaient reconnus sans l’ombre d’une hésitation. A présent, nous n’étions plus que quatre. Les jumelles, Gracena et Nickeely, avaient treize ans, et May, douze. Moi, j’en avais vingt.

Selon Irys, les Zaltana avaient perdu une fillette de six ans, plus de quatorze années auparavant. C’était une très longue séparation. Je n’étais plus une enfant.

De tous les orphelins, c’était moi qui avais survécu le plus longtemps aux expériences de Brazell, et qui avais conservé mon esprit. Quand les autres avaient atteint la maturité, ils avaient été torturés jusqu’à livrer leur âme à Mogkan et à Reyad. Mogkan utilisait la magie de ces prisonniers pour renforcer son pouvoir, et les enfants se transformaient en zombies.

Irys assumait la tâche peu enviable d’expliquer aux familles de ces enfants ce qui leur était arrivé, mais moi, je me sentais coupable d’être la seule à avoir survécu… même si, pour cela, j’avais enduré de terribles épreuves.

Mes pensées se tournèrent vers Valek. Notre séparation avait creusé un vide douloureux en moi. Pendue à l’échelle par un bras, je caressai le pendentif en forme de papillon qu’il avait sculpté pour moi. Peut-être qu’un jour je trouverais un moyen de retourner en Ixia. Après tout, la magie qui m’habitait avait cessé ses explosions intempestives, et je préférerais de loin la compagnie de Valek à celle de ces gens bizarres qui vivaient dans les arbres. Même le nom de mon nouveau pays, Sitia, me laissait un goût amer dans la bouche.

— Elena, dit la voix d’Irys, nous t’attendons.

Je déglutis et passai la main sur ma longue tresse, lissant mes cheveux noirs, retirant quelques vrilles de lianes qui s’y étaient accrochées. En dépit de notre longue marche à travers la jungle, je n’étais pas vraiment fatiguée. Je suis plus petite que la moyenne des Ixiens (je mesure à peine un mètre soixante sans chaussures), mais, après ma dernière année dans le Nord, mon corps autrefois maigrelet était aujourd’hui très musclé. Prisonnière mourant de faim dans un donjon, j’étais devenue, du jour au lendemain, le goûteur personnel du commandant Ambroise, et une experte en autodéfense. Un changement extrêmement bénéfique sur le plan physique ; quant à ma santé mentale, c’était une autre affaire…

Secouant la tête, je me concentrai sur la situation présente. Je montai jusqu’en haut de l’échelle, m’attendant à déboucher sur une grosse branche, ou peut-être sur une plate-forme. A ma grande surprise, je me trouvai dans une pièce fermée.

Je regardai autour de moi, ébahie. Les murs et le plafond étaient formés par des branches entre lesquelles étaient tissées des cordes. Des éclats de soleil filtraient par les interstices. Des coussins en feuilles étaient posés sur des chaises de branches. Quatre chaises seulement — la pièce était petite.

— C’est elle ? demanda un homme élancé.

Sa tunique en coton et son pantalon court avaient la couleur des feuilles de l’arbre. Un gel vert recouvrait ses cheveux et toutes les parties exposées de son corps. Il portait un arc et un carquois à l’épaule. C’était sûrement un garde. Mais, si c’était lui dont la magie nous avait figées sur place, qu’avait-il besoin d’une arme ? Après tout, pensai-je, Irys avait aisément détourné son sortilège. Savait-elle aussi dévier les flèches de leur trajectoire ?

— C’est elle, répondit Irys.

— Votre visite ne nous surprend guère, Quatrième Magicienne. Nous avons entendu des rumeurs au marché. Attendez-moi, s’il vous plaît. Je vais chercher l’Ancien.

Irys se laissa tomber sur une chaise tandis que les filles admiraient la vue depuis l’unique fenêtre de la pièce. Moi, je marchais de long en large. J’avais eu l’impression que le garde était passé à travers le mur ; après inspection, je repérai un interstice menant à une passerelle suspendue.

— Assieds-toi, Elena, dit Irys. Détends-toi. Tu es en sécurité, ici.

— On ne peut pas dire qu’il nous ait accueillies à bras ouverts…

— C’est la procédure habituelle. Les visiteurs non accompagnés sont extrêmement rares. Cette jungle est bourrée de prédateurs, et la plupart des voyageurs qui la traversent embauchent un guide du clan. De toute façon, depuis que je t’ai dit que nous étions en route pour le village des Zaltana, tu es nerveuse et sur la défensive.

Irys tendit le doigt vers mes jambes.

— Tu es en garde, prête à attaquer. Ces gens font partie de ta famille. Pourquoi voudraient-ils te faire du mal ?

De fait, j’avais décroché l’arme que je portais sur le dos et je la serrais dans ma main, prête à frapper. Je dus faire un effort pour abandonner cette posture défensive.

— Désolée.

Je raccrochai mon arme — une canne de bois aussi haute que moi — à la lanière de mon sac à dos.

C’était la peur de l’inconnu qui avait crispé mes doigts autour de la canne. D’aussi loin que je me souvienne, on m’avait répété que ma famille était morte, que je ne la retrouverais jamais. Ce qui ne m’avait pas empêchée de rêver d’une famille adoptive qui m’aimerait et prendrait soin de moi. Fantasme récurrent, qui n’avait pris fin que lorsque j’étais devenue le cobaye de Mogkan et de Reyad. Et, à présent que j’avais trouvé Valek, je ne ressentais plus le besoin d’avoir une famille.

— Tu te trompes, Elena, dit Irys à haute voix. Ta famille peut t’aider à découvrir qui tu es, et comment tu l’es devenue. Tu as plus besoin d’eux que tu ne le crois.

— Je croyais que le Code éthique interdisait de fouiner dans les pensées d’autrui !

— Tu es mon élève, et tu es liée à moi. En m’acceptant comme mentor, tu m’as offert l’accès à tes pensées. Il serait plus facile de détourner le cours d’un fleuve que de briser ce lien.

— Je ne me rappelle pas t’avoir offert quoi que ce soit, grommelai-je.

— Si tu en avais été consciente, cela n’aurait pas fonctionné.

Irys me fixa quelques instants en silence.

— Tu m’as accordé ta confiance et ta loyauté. Il n’en fallait pas plus pour forger un lien entre nous. Je ne me permettrais pas de sonder tes pensées et tes souvenirs intimes, mais je suis sensible à tes émotions superficielles.

J’ouvris la bouche pour répondre mais, à cet instant même, le garde aux cheveux verts réapparut.

— Suivez-moi, dit-il.

Nous avançâmes en serpentant de cime en cime. Couloirs, passerelles et habitations se succédaient. Du sol, rien ne laissait deviner ce labyrinthe de constructions suspendues dans les arbres. Nous traversâmes des chambres à coucher, des cuisines, des séjours, sans rencontrer âme qui vive. En passant, je remarquai des ornements fabriqués à partir de matériaux trouvés dans la jungle. Noix et noix de coco, baies, herbes, feuilles et brindilles étaient habilement assemblées pour former des tentures, des couvertures de livre, des boîtes, des statuettes. J’aperçus même une figurine représentant l’une de ces bêtes à longue queue qui nous avaient suivies tout au long de notre voyage.

— Irys, dis-je en tendant le doigt, comment s’appelle cet animal ?

— C’est un valmur. On en trouve des milliers dans la jungle. Ils sont intelligents, espiègles… et très curieux. Tu as remarqué leur façon de nous épier depuis les arbres ?

J’acquiesçai, revoyant les petites créatures qui ne s’immobilisaient jamais assez longtemps pour que je puisse les observer à loisir. Plus loin, dans d’autres pièces, je vis d’autres figurines faites, elles aussi, d’un assemblage de cailloux multicolores. Ma gorge se noua comme je pensais à Valek et aux animaux qu’il sculptait dans l’ébène. Il aurait sans nul doute apprécié l’habileté de ces artisans inconnus, et le soin qu’ils apportaient à ces petits objets. Peut-être pourrais-je lui en envoyer un…

Je doutais de jamais le revoir. Le Commandant m’avait exilée en Sitia dès qu’il avait découvert mes pouvoirs magiques. Si je retournais en Ixia, l’ordre d’exécution à mon encontre serait toujours en vigueur. Toutefois, il ne m’était pas interdit de communiquer avec mes amis.

Je compris bientôt pourquoi les lieux semblaient déserts. En suivant le garde, nous entrâmes dans une vaste salle ronde, où se tenaient environ deux cents personnes, sans doute le village tout entier. Les bancs aménagés contre les murs étaient bondés, et une foule multicolore circulait au centre de la salle.

Lorsque nous entrâmes, chacun cessa de parler pour se tourner vers moi. Tous mes poils se hérissèrent. Je me sentis dévisagée de pied en cap. Les regards s’attardaient sur chaque centimètre de mon visage, de mes vêtements et de mes bottes crasseuses. Je réprimai une forte envie de me réfugier derrière Irys. Je regrettais déjà de ne pas lui avoir posé davantage de questions au sujet des Zaltana.

Enfin, un homme âgé s’avança.

— Je suis Bavol Cacao Zaltana, l’aîné des conseillers de la famille Zaltana. Es-tu Elena Liana Zaltana ?

J’hésitai. Ce nom m’était totalement étranger.

— Je m’appelle Elena, dis-je enfin.

A cet instant, un jeune homme d’une trentaine d’années se fraya un chemin à travers la foule et s’arrêta près de l’Ancien. Les yeux plissés, il me jaugea du regard. Un mélange de haine et d’horreur s’afficha sur son visage.

— Elle a tué, annonça-t-il. Elle empeste le sang.
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Un murmure de stupéfaction parcourut la foule. A présent, les visages se teintaient d’hostilité, de dégoût, d’indignation. Sans savoir comment, je me retrouvai derrière Irys ; j’espérais qu’elle me servirait de bouclier contre l’énergie négative qui m’assaillait de toutes parts.

— Leif, cesse de prendre ce ton mélodramatique, dit Irys d’un ton réprobateur. Elena a eu une vie difficile. Ne juge pas ce que tu ne connais pas.

Leif se ratatina sous le regard d’Irys.

— Moi aussi, j’empeste le sang, n’est-ce pas ? poursuivit-elle.

— Mais vous êtes la Quatrième Magicienne !

— Et tu sais ce que j’ai fait, et pourquoi je l’ai fait. Avant d’accuser ta sœur, si tu te renseignais un peu au sujet des épreuves qu’elle a endurées en Ixia ?

La mâchoire de Leif se crispa, et les muscles de son cou se raidirent, comme s’il se retenait à grand-peine de répliquer. Je me risquai à jeter un nouveau coup d’œil à la ronde. Des regards pensifs, inquiets ou gênés s’affichaient maintenant sur les visages. Les femmes portaient des robes sans manches ou des jupes qui leur arrivaient aux genoux, et des chemises ornées de motifs floraux vivement colorés. Les hommes étaient vêtus de tuniques pâles et de pantalons très simples. Tous avaient les pieds nus, et la plupart étaient minces, avec une peau couleur de bronze.

D’un coup, les paroles d’Irys firent leur chemin en moi. Je l’attrapai par le bras.

— Un frère ? J’ai un frère ?

— Oui, pensa-t-elle avec un demi-sourire. Ton seul frère. Vous n’êtes que deux enfants, dans la famille. Tout cela, tu le saurais déjà, si tu n’avais pas changé de sujet chaque fois que j’ai essayé de te parler des Zaltana.

— De mieux en mieux.

Décidément, ma chance ne tournait pas. En quittant le territoire d’Ixia, j’avais cru laisser tous mes problèmes derrière moi. Mais, après tout, pourquoi en serait-il autrement ici ? Alors que tous les Sitiens habitaient des villages normaux, les miens résidaient dans les arbres, et mon unique frère m’accusait de meurtre. Je le regardai plus attentivement, cherchant une quelconque ressemblance avec moi. Sa forte carrure et ses mâchoires saillantes contrastaient avec les silhouettes sveltes des autres membres du clan. Seuls ses cheveux noirs et ses yeux verts pouvaient indiquer que nous étions parents.

Un petit silence gêné s’installa. J’aurais aimé me rendre invisible. Il faudrait que je pense à demander à Irys s’il existait des sortilèges à cet effet.

Une femme plus âgée, de la même taille que moi, fendit la foule et s’avança dans ma direction. En passant, elle lança un regard autoritaire à Leif, qui baissa la tête. L’instant d’après, sans prévenir, elle m’enveloppait dans ses bras. J’eus un mouvement de recul instinctif. Ses cheveux sentaient le lilas en fleur.

— Cela fait quatorze ans que j’attends de te serrer dans mes bras, dit-elle en m’étreignant plus fort. Comme tu m’as manqué, ma petite fille !

Ces simples mots me transportèrent dans le passé. J’étais redevenue une enfant de six ans. Je mis mes bras autour de cette femme inconnue et fondis en larmes. J’avais passé quatorze années sans mère, et je n’avais pas soupçonné que nos retrouvailles puissent m’émouvoir autant. Je m’étais plutôt imaginée curieuse mais détachée, et prête à repartir en urgence pour la Citadelle. Je n’étais nullement préparée au torrent d’émotions qui m’emportait. Je m’accrochai à ma mère comme à une bouée de sauvetage.

Au loin, Bavol Cacao dit :

— Que chacun retourne à ses occupations. Le clan Zaltana a l’honneur d’accueillir la Quatrième Magicienne. Qu’on prépare pour ce soir un festin digne de ce nom. Petal, occupe-toi des chambres d’invités. Cinq lits.

La foule se dispersa, bourdonnante. Quand la salle fut presque vide, la femme — ma mère — me relâcha enfin. Ma mère. Difficile de mettre ce mot sur son visage ovale. Après tout, je n’étais même pas sûre qu’elle fût ma vraie mère. Et, même si c’était le cas, avais-je le droit de l’appeler ainsi, après tant d’années ?

— Ton père va être fou de joie, dit-elle en repoussant une mèche qui flottait devant son visage.

Ses longues tresses brunes étaient méchées de gris, des larmes brillaient dans ses yeux vert pâle.

— Comment le savez-vous ? Je ne suis peut-être pas…

— Tu remplis parfaitement le vide que tu as laissé dans mon cœur. Tu es ma fille, j’en suis sûre. J’espère que tu m’appelleras « mère », mais, si tu préfères, tu peux m’appeler Perle, au début.

Je m’essuyai les yeux avec le mouchoir qu’Irys me tendit, puis lançai un coup d’œil autour de moi, cherchant mon père. Mon père. Encore un concept difficile.

— Ton père est parti chercher des échantillons, dit Perle, comme si elle avait lu dans mes pensées. Il reviendra dès qu’on aura pu le prévenir.

Elle tourna brusquement la tête. Je suivis son regard : Leif se tenait tout près de nous, les bras croisés sur la poitrine et les poings serrés.

— Tu as déjà été présentée à ton frère, je crois. Leif, ne reste pas planté là. Viens accueillir ta sœur correctement.

— Je ne supporte pas son odeur, dit-il.

Puis il tourna le dos et s’éloigna à pas dignes.

— Ne fais pas attention à lui, dit ma mère. Il est beaucoup trop sensible. Il ne s’est jamais réellement remis de ta disparition. Il a des pouvoirs très puissants mais… particuliers. Il peut sentir d’où vient une personne, ce qu’elle a fait. Pas de manière précise, simplement sous forme d’impressions générales. Le Conseil demande souvent son aide pour résoudre des crimes et des conflits, et pour déterminer la culpabilité des suspects.

Elle secoua la tête.

— Parmi les Zaltana, ceux qui sont magiciens ont toujours des pouvoirs hors du commun. Et toi, Elena ? Je sens la magie qui coule dans tes veines.

Un bref sourire étira ses lèvres.

— C’est mon propre pouvoir, très limité. Quel est ton talent ?

D’un coup d’œil, j’appelai Irys à la rescousse.

— On a forcé sa magie à se manifester et, jusqu’à récemment, elle était incontrôlable. Nous n’avons pas encore pu déterminer sa spécialité.

Le sang reflua du visage de ma mère.

— Forcé ? répéta-t-elle. Incontrôlable ?

Je frôlai son bras du bout des doigts.

— Rien de grave, dis-je. Tout va bien, maintenant.

— Ne risque-t-elle pas de… d’exploser ? demanda Perle à Irys.

— Non. J’ai pris votre fille sous ma protection, et elle a déjà réussi à maîtriser son pouvoir. Néanmoins, je l’emmène au Fort des magiciens pour qu’elle y poursuive son apprentissage.

Ma mère m’attrapa le bras et le serra fort.

— Je veux que tu me dises tout ce qui t’est arrivé depuis que tu nous as quittés.

— Je…

Ma gorge se noua ; je me sentis piégée.

Par chance, Bavol Cacao vint à mon secours.

— Les Zaltana sont honorés, Quatrième Magicienne, que vous ayez choisi pour élève un membre de notre clan. Permettez-moi de vous accompagner jusqu’à vos chambres, vous désirez sans doute vous rafraîchir et vous reposer avant le festin.

J’éprouvais un immense soulagement, même si l’expression déterminée de ma mère m’avertit qu’elle n’en avait pas fini avec moi. Quand Irys et les trois filles s’avancèrent vers l’Ancien, elle crispa ses doigts autour de mon bras.

— Perle, dit le chef du clan, tu auras largement le temps de parler à ta fille plus tard. Elle est de retour parmi nous, à présent.

Ma mère me lâcha à regret.

— A ce soir, dit-elle. Je vais demander à ta cousine Nutty de te prêter des vêtements convenables pour ce soir.

Tandis que nous avancions vers les quartiers réservés aux invités, je ne pus m’empêcher de sourire : en dépit de tout ce qui venait de se passer, l’inélégance de ma tenue n’avait pas échappé à l’œil aiguisé de ma mère.

*  *  *

La soirée commença par un dîner cérémonieux, pour se transformer progressivement en fête folle. Chacun s’efforça de ne pas prêter attention à mes impairs, notamment à ma manie de goûter avec méfiance chacun des plats, à la recherche de poisons. Les vieilles habitudes ont la peau dure.

Un parfum de citronnelle flottait dans l’air, mêlé à celui de la terre humide. Des convives sortirent des instruments de musique en bambou et en corde, d’autres se mirent à chanter et à danser. Et, pendant tout ce temps, de petits valmurs se suspendaient aux poutres et sautaient de table en table. Mes cousins en avaient apprivoisé certains, petites boules de poil noires, blanches, oranges ou brunes, qui se nichaient sur leurs épaules ou au creux de leur cou. D’autres valmurs, plus sauvages, se battaient dans les coins de la pièce ou bien volaient de la nourriture sur la table. May et les jumelles étaient ravies de leurs acrobaties ; Gracena voulut même faire manger dans sa main un petit valmur ocre et or.

Ma mère était assise à côté de moi. Mon frère n’avait pas daigné paraître. Je portais une robe prêtée par Nutty, ornée de fleurs de lis jaunes et violettes — une horreur que je n’avais enfilée que pour faire plaisir à Perle.

Heureusement que mes amis Ari et Janco, soldats d’Ixia, ne me voyaient pas dans cet accoutrement ! Mais comme ils me manquaient… En réalité, j’aurais été prête à subir toutes leurs moqueries rien que pour voir briller les yeux malicieux de Janco.

— Nous partirons dans quelques jours, disait Irys à Bavol, élevant la voix pour se faire entendre par-dessus le brouhaha des conversations, des chants et de la musique.

Cette déclaration refroidit sensiblement l’ambiance à notre table. Ma mère était consternée.

— Pourquoi partir si vite ? demanda-t-elle.

— Je dois ramener les autres filles chez elles, et il y a déjà longtemps que j’ai quitté la Citadelle et le Fort.

Une lassitude un peu mélancolique se devinait dans la voix d’Irys, et je me rappelai qu’elle n’avait pas vu sa famille depuis près d’un an. Sa longue mission d’espionnage dans le territoire d’Ixia l’avait épuisée.

Le silence tomba à notre table. Puis le visage de ma mère s’éclaircit.

— Et si Elena restait avec nous pendant que vous raccompagnez les autres chez elles ?

— Cela ferait un détour pour la Quatrième Magicienne, protesta Bavol Cacao.

Ma mère lui lança un regard noir. A son visage concentré, je voyais presque les rouages tourner dans sa tête et ne fus point étonnée lorsqu’elle proposa :

— Leif pourrait accompagner Elena jusqu’à la Citadelle. Il a rendez-vous avec le Premier Magicien dans deux semaines.

Des émotions très diverses se mêlaient en moi. J’avais envie de rester ici, mais je redoutais d’être séparée d’Irys. Ces gens étaient ma famille, et en même temps des étrangers. Je ne pouvais pas m’empêcher d’être sur mes gardes ; c’était Irys elle-même qui m’avait appris à ne jamais relâcher ma vigilance. Et un voyage en compagnie de Leif me paraissait à peu près aussi attirant qu’un verre de vin empoisonné.

Sans laisser le temps à personne de donner son avis, mère dit :

— Voilà. Faisons ainsi. C’est parfait.

La discussion était terminée.

*  *  *

Le lendemain matin, en voyant Irys hisser son sac sur son dos, j’eus un petit moment de panique.

— Ne me laisse pas seule ici, Irys.

— Tu ne seras pas seule. J’ai compté trente-cinq cousins, sans parler des oncles et des tantes. Cela ne te fera pas de mal de passer du temps avec ta famille. Tu as besoin d’apprendre à leur faire confiance. Je te retrouverai au Fort des magiciens, au sein de la Citadelle. En attendant, entraîne-toi à contrôler ta magie.

— Oui, chef.

May me serra fort dans ses bras.

— Ta famille est si amusante ! J’espère que la mienne habite aussi dans les arbres !

— J’essaierai de te rendre visite, dis-je en lissant ses cheveux.

— Tu la retrouveras peut-être à l’école de la Citadelle, intervint Irys, à la prochaine saison froide. Du moins, si elle arrive entre-temps à accéder à la source du pouvoir.

— Ce serait merveilleux ! s’écria May, ravie.

Les jumelles m’embrassèrent rapidement.

— Bonne chance, dit Gracena avec un sourire en coin. Tu en auras besoin.

Je descendis avec elles pour leur dire au revoir. Au pied de l’échelle, l’air était plus frais que dans le village perché. Je restai à regarder mes amies avancer lentement sur l’étroit sentier et disparaître. Seule, je me sentis fragile, insignifiante, silhouette de papier que le premier souffle d’air pouvait emporter.

N’ayant aucune hâte de retrouver le village, j’examinai les alentours. D’ici, rien ne laissait deviner les habitations cachées au cœur de la voûte feuillue. Tout autour de moi, une végétation dense bouchait la vue à quelques mètres. Au loin, presque noyé par la clameur des insectes, l’on entendait le glouglou d’un petit cours d’eau, mais je n’avais aucune chance de me frayer un chemin jusqu’à lui.

Fatiguée de nourrir les moustiques, je me résolus à remonter l’échelle de corde vers la voûte de feuilles chaude et sèche… et me perdis immédiatement dans un labyrinthe de pièces communicantes.

Des gens que je ne reconnaissais pas me saluaient de la tête en souriant, d’autres fronçaient les sourcils et détournaient le regard. Dans quelle direction se trouvait ma chambre ? Qu’étais-je censée faire ? Je n’avais pas envie de demander mon chemin. Encore moins de retrouver ma mère pour lui raconter l’histoire de ma vie. C’était inévitable, je le savais, mais pour l’instant je n’en avais pas la force. Il m’avait fallu un an avant de m’ouvrir à Valek ; comment pouvais-je me confier à quelqu’un que je venais à peine de rencontrer ?

Aussi errai-je au hasard, cherchant vaguement un point de vue sur la rivière que j’avais entendue couler. Toutes les fenêtres que je trouvais s’ouvraient sur de vastes étendues de vert. A plusieurs reprises, j’aperçus la silhouette grise d’une montagne. Je savais par Irys que la jungle des Illiais se trouvait dans une vallée encaissée au pied des hautes falaises du plateau Davian — une vallée accessible par un seul côté.

— D’un point de vue défensif, c’est idéal, avait dit Irys. Il est impossible d’escalader les falaises pour accéder au plateau.

Perdue dans mes pensées, je testais mon équilibre sur une passerelle en corde quand une voix me fit sursauter.

— Quoi ? dis-je en essayant de me redresser.

— Qu’est-ce que tu fais là ?

Nutty se tenait au bout de la passerelle.

— Je profite de la vue, dis-je en balayant l’air de mon bras.

Elle parut sceptique.

— Si tu veux une vue digne de ce nom, suis-moi.

Puis elle s’éloigna en sautillant.

Je peinai à la suivre dans les raccourcis qu’elle prenait entre les arbres. Ses bras et ses jambes minces s’agrippaient aux lianes avec la souplesse d’un valmur. Lorsqu’elle pénétrait dans un rayon de soleil, sa peau et ses cheveux couleur de bois d’érable s’illuminaient.

Force m’était de reconnaître un aspect positif à ma présence ici : au lieu de me distinguer par ma peau mate, je me fondais enfin dans la foule. Néanmoins, ma vie aux côtés des pâles Ixiens ne m’avait pas préparée à un aussi large éventail de carnations. Les premiers jours suivant notre arrivée en Sitia, je m’étais surprise — à ma grande gêne — en train de fixer, bouche bée, des êtres au teint brun acajou.

Sans prévenir, Nutty s’arrêta ; je faillis la heurter. Nous avions débouché sur une plate-forme carrée au sommet du plus grand arbre de la jungle.

Sous nos yeux, un camaïeu de verts s’étendait jusqu’à deux falaises abruptes inclinées l’une vers l’autre. De l’endroit où elles se touchaient jaillissait une grande chute d’eau entourée de nuages de vapeur. Au sommet de la falaise commençait une vaste plaine, lisse et interminable, teintée de jaune, de brun et d’or.

— Est-ce le plateau Davian ?

— Exactement. Un désert. Rien n’y survit, à part ces herbes. Il ne pleut pas souvent. C’est beau, hein ?

— C’est le moins qu’on puisse dire.

Nutty acquiesça d’un hochement de tête, puis nous restâmes silencieuses un long moment. Enfin, ma curiosité l’emporta, et je posai des questions sur la jungle, pour amener ensuite la conversation vers la famille Zaltana.

— Nutty, c’est ton vrai nom ? demandai-je.

— Mon vrai nom est Hazelnut Palm Zaltana, dit l’adolescente en haussant les épaules, mais, depuis que je suis toute petite, on m’a toujours appelée Nutty.

— Palm, c’est ton second prénom ?

— Non.

Nutty se laissa tomber du bord de la plate-forme et disparut dans les branchages qui la soutenaient. Les feuilles s’agitèrent, puis, quelques instants plus tard, elle réapparut et me tendit une poignée de noix marron foncé.

— Palm, c’est mon nom de famille. Cela vient du palmier. Zaltana, c’est le nom du clan. Tous ceux qui nous épousent doivent prendre ce nom, mais, à l’intérieur du clan, il y a différentes familles. Tiens, fais comme ça.

Nutty cogna sèchement la coque contre une branche, et me montra le fruit qui se cachait à l’intérieur.

— Toi, tu es une Liana, mot qui vient de liane, bien sûr. Elena, ça veut dire « lumineuse ». Tous les noms des Zaltana viennent soit d’éléments de la jungle, soit de l’ancienne langue des Illiais, qu’on nous oblige à apprendre à l’école.

Nutty leva les yeux au ciel.

— Tu as de la chance d’avoir échappé à ça.

Elle enfonça un doigt dans mes côtes.

— Et de n’avoir pas eu de vilain grand frère. Un jour, j’ai ligoté le mien avec des lianes et j’ai oublié de le… Nom d’un serpent ! J’ai oublié autre chose. Vite, suis-moi !

Elle s’élança entre les arbres.

— Qu’as-tu oublié ? demandai-je en me précipitant derrière elle.

— Je dois te ramener chez ta mère. Ça fait des heures qu’elle te cherche partout.

Nutty ralentit à peine pour traverser une passerelle en corde.

— Oncle Esaü est revenu de son expédition.

Encore un membre de ma famille à rencontrer. J’envisageai brièvement de « m’égarer » en chemin, mais, me rappelant les regards hostiles de certains de mes cousins, je suivis Nutty. Arrivant à sa hauteur, je lui pris le bras.

— Attends, haletai-je. Pourquoi les gens me regardent-ils si méchamment ? Est-ce l’odeur du sang ?

— Non. Tout le monde sait que Leif voit le pire partout. Il faut toujours qu’il essaie d’attirer l’attention sur lui.

Elle se retourna vers moi.

— La plupart pensent que tu n’es pas une vraie Zaltana, mais une espionne ixienne.
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— Tu te moques de moi, dis-je. On me prend vraiment pour une espionne ?

Nutty hocha vigoureusement la tête. Il y avait un contraste presque comique entre les tresses enfantines qui s’agitaient autour de son visage et sa mine grave.

— C’est ce que dit la rumeur, affirma-t-elle. Bien sûr, personne n’oserait en souffler mot à tante Perle ni à oncle Esaü.

— Pourquoi croiraient-ils à une chose pareille ?

Visiblement ébahie par ma stupidité, Nutty écarquilla ses grands yeux noisette.

— Pour commencer, il y a le problème de tes vêtements.

Elle indiqua d’un geste mon pantalon et ma chemise.

— Nous savons tous que les gens du Nord sont obligés de porter l’uniforme. Ils disent que, si tu venais vraiment du Sud, tu ne voudrais plus porter de pantalon de toute ta vie. Ni des couleurs aussi tristes.

J’examinai attentivement la tenue de Nutty. Sa jupe orange vif, maintenue par une ceinture en fourrure marron, était retroussée sur un pantalon à jambes courtes de teinte jaune citron.

Ignorant mon regard appuyé, elle ajouta :

— Et tu es armée.

En effet. J’avais ma canne sur moi, au cas où je trouverais un endroit pour m’entraîner. Pour l’heure, je n’avais repéré qu’un seul lieu assez vaste, la grande salle commune, laquelle était toujours bondée. Ce n’était sans doute pas le meilleur moment pour parler à Nutty du cran d’arrêt sanglé à ma cuisse.

— Qui raconte ces histoires ?

Elle haussa les épaules.

— Des gens.

J’attendis que le silence fasse son effet. Au bout d’un moment, la jeune fille se mit à tripoter nerveusement l’ourlet de sa chemise.

— Leif dit à tout le monde qu’il ne te fait pas confiance. Il dit qu’il reconnaîtrait sa propre sœur… Les Sitiens redoutent constamment une attaque du Commandant, ils croient que des espions du Nord s’infiltrent ici pour évaluer nos défenses. Même si Leif a tendance à exagérer, sa magie est puissante, et beaucoup sont convaincus que tu es une espionne.

— Et toi, qu’en penses-tu ?

— Je ne sais pas. J’attends un peu pour porter un jugement.

Elle baissa les yeux vers ses pieds bronzés et cornés. Autre détail qui me distinguait des Zaltana : je portais encore mes bottes de cuir.

— C’est très sage de ta part, dis-je à Nutty.

— Tu trouves ?

— Oui.

Nutty sourit, et ses yeux noisette s’éclairèrent. Son petit nez retroussé était saupoudré de taches de rousseur. Elle se retourna et repartit à toute allure.

Je la suivis, songeuse. Je n’étais certainement pas un agent secret à la solde d’Ixia… mais je ne me considérais pas non plus comme une vraie Sitienne. Deux motivations justifiaient ma présence dans le Sud : échapper à la mort et apprendre à utiliser ma magie. La rencontre avec ma famille, c’était en prime. Je n’allais pas laisser quelques rumeurs mesquines gâcher ces retrouvailles. Pour l’heure, je me résolus à ignorer les regards mauvais.

Il me fut impossible, en revanche, d’ignorer la fureur de ma mère lorsque Nutty et moi arrivâmes chez elle. Tous les muscles de ses bras et de son long cou étaient crispés, et des ondes de colère irradiaient de son corps menu.

— Où étais-tu passée ? lança-t-elle.

— Eh bien, j’ai dit au revoir à Irys, puis…

Je m’interrompis : aucune explication ne me paraissait suffisante, face à une telle rage.

— Il y a quatorze ans que je ne t’ai pas vue, et nous n’avons que deux semaines avant d’être de nouveau séparées. Comment peux-tu être si égoïste ?

Sans prévenir, elle s’effondra sur une chaise, comme subitement épuisée.

— Je suis désolée…

— Non, dit Perle, c’est moi qui m’excuse. C’est juste que ta façon de parler, ton comportement me sont si étrangers… Sans compter… Sans compter ton père, qui te réclame, et Leif, qui me rend folle… Et puis je ne veux pas que ma fille parte d’ici en ayant l’impression d’être une inconnue pour nous !

Je baissai les yeux et croisai les bras sur ma poitrine, me sentant coupable et impuissante. Ma mère attendait beaucoup de moi ; j’allais certainement la décevoir à un moment ou à un autre.

— Ton père est rentré au milieu de la nuit, et il a voulu te réveiller tout de suite, expliqua Perle. Je l’ai obligé à patienter, puis il a passé toute la matinée à te chercher dans le village. Finalement, je lui ai donné quelque chose à faire, pour l’occuper.

Elle ouvrit grand ses bras.

— Elena, si nous allons un peu trop vite pour toi, il faut nous pardonner. Ton arrivée était si inattendue… j’aurais dû insister pour que tu passes la nuit ici, mais Irys m’avait conseillé de ne pas t’étouffer.

Elle prit une profonde inspiration.

— Mais c’est trop difficile. Je n’ai envie que d’une chose, te serrer dans mes bras.

Au lieu de quoi, ses bras retombèrent, ballants, à ses côtés, et, soudain très lasse, elle posa ses mains sur ses genoux.

Je ne trouvais rien à dire. Irys avait raison : il me faudrait du temps pour trouver ma place au sein de ma famille. Pourtant, j’éprouvais de la compassion pour ma mère. Valek me manquait tous les jours davantage. Perdre un enfant, cela devait être encore plus douloureux.

Sur le seuil de la porte, Nutty se tripotait les cheveux, l’air mal à l’aise. Ma mère s’aperçut subitement de sa présence.

— Nutty, pourrais-tu rapporter les affaires d’Elena du quartier des invités ?

— Tout de suite. En moins de temps qu’il ne faut à une chauve-souris pour paralyser un valmur, tante Perle.

Nutty disparut dans un éclair jaune et orange.

— Tu t’installeras dans la chambre des invités, dit ma mère.

Puis elle porta sa main à sa gorge et ajouta solennellement :

— Ta chambre, en fait.

Ma chambre. Comme cela semblait normal… et comme c’était étrange. Je n’avais jamais eu de chambre à moi. Comment l’aurais-je aménagée, décorée, personnalisée ? Je n’en avais pas la moindre idée. En Ixia, je n’avais pas exactement été couverte de cadeaux et de jouets. Je réprimai un rire amer. La seule chambre vraiment personnelle que l’on m’ait jamais accordée, c’était ma cellule de prison.

Perle bondit de sa chaise.

— Elena, assieds-toi, je t’en prie. Je vais te préparer quelque chose à manger. Tu es beaucoup trop maigre.

Elle s’éloigna à toute vitesse, lançant en direction du plafond :

— Esaü, Elena est arrivée. Descends donc prendre le thé.

Restée seule, j’examinai le séjour. Un léger parfum de pommes flottait dans l’air tiède. A la différence des autres meubles du village, faits de branches et de brindilles nouées, le divan et les deux fauteuils semblaient être en corde tressée. Je m’installai dans un fauteuil ; les coussins aux motifs de feuillage rouge crissèrent sous mon poids. Qu’y avait-il à l’intérieur ? Posé sur une petite table à plateau de verre, devant le divan, un bol sculpté de bois sombre attira mon œil. J’essayai de me détendre en faisant l’inventaire des objets autour de moi. Cela fonctionna parfaitement jusqu’à ce que je pose les yeux sur l’établi qui longeait le mur du fond.

Sur toute sa surface était disposée une série d’étranges flacons reliés par un réseau de tubes courbes. Des bougies éteintes étaient posées sous certains récipients. Une succession d’images défila devant mes yeux : le laboratoire de Reyad, sa collection d’accessoires de verre et de métal, et moi, enchaînée au lit, pendant qu’il choisissait l’instrument de torture approprié… De grosses gouttes de sueur perlèrent sur ma nuque, et mon cœur s’emballa. « Allons bon, Elena ! m’intimai-je. Ça suffit, l’imagination débordante. » Deux ans s’étaient écoulés depuis l’époque de ces souvenirs. C’était ridicule d’être effrayée par des bouteilles de verre.

Je me forçai à avancer vers le plan de travail. Quelques flacons étaient remplis d’un liquide ambré. J’en pris un et fis tourner son contenu en le humant. Un fort parfum de pommes envahit mon nez. Des images de balançoires, de rires, de journées ensoleillées me traversèrent l’esprit, mais, lorsque j’essayai de les retenir, elles m’échappaient. Frustrée, je reposai le flacon.

D’autres bouteilles s’alignaient sur des étagères fixées le long du mur, au-dessus de l’établi. Le tout ressemblait à une sorte de distillerie miniature. Ce liquide ambré était sans doute une liqueur de pommes, comme celle que distillait le général Rasmussen du DM-7, en Ixia.

Des pas résonnèrent derrière moi. Ma mère apparut, portant un plateau garni de fruits frais, de baies et de thé. Plaçant cette collation sur la table de verre, elle me fit signe de m’asseoir sur le divan, à côté d’elle.

— Je vois que tu as trouvé ma distillerie, dit-elle avec nonchalance, comme si tous les Zaltana possédaient une installation de ce genre. Tu as reconnu l’odeur ?

— Est-ce de l’eau-de-vie ? dis-je au hasard.

Les épaules de ma mère s’affaissèrent très légèrement, mais son sourire ne faiblit pas.

— Perdu. Essaie encore.

Je portai de nouveau une bouteille de liquide ambré à mon nez et inspirai profondément. Comme la première fois, le parfum m’enveloppa d’un sentiment de bien-être, de bonheur, de sécurité… puis, d’un coup, je m’étranglai, asphyxiée. Des souvenirs de jeux d’enfants se mêlaient à des images terribles. Etalée sur le dos, je me griffais la gorge, cherchant désespérément de l’air. La pièce tourbillonna autour de moi.

— Elena, assieds-toi.

La main posée sur mon épaule, ma mère me guidait vers une chaise.

— Tu n’aurais pas dû inhaler aussi profondément. C’est très concentré.

Sa main ne quitta pas mon épaule.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Fleur de Pomme. Un parfum que j’ai créé.

— Un parfum ?

— Tu as tout oublié, n’est-ce pas ?

Cette fois, le sourire de ma mère disparut et la déception s’afficha clairement sur son visage.

— Je le portais tous les jours, quand tu étais petite. De tous mes parfums, c’est celui qui a le plus de succès. Les magiciennes du Fort l’adorent. Après ta disparition, je n’ai plus jamais pu le porter.

De nouveau, sa main se porta vers sa gorge.

Au mot « magiciennes », ma gorge s’était nouée. La scène de mon bref enlèvement, à la fête du Feu de l’année passée, défila dans ma tête. Les tentes, la nuit, un parfum de pommes mêlé au goût de la cendre. Irys avait donné l’ordre aux hommes qui me tenaient prisonnière de m’étrangler.

— Irys porte-t-elle tes parfums ? demandai-je.

— Bien sûr. Fleur de Pomme, c’est son préféré. D’ailleurs, elle m’a demandé hier soir de lui en refaire. Il te fait penser à elle ?

— Je crois qu’elle le portait lors de notre première rencontre.

Je décidai de ne pas en dire plus. Sans l’arrivée opportune de Valek, Irys m’aurait tuée. Ma relation avec elle, comme avec Valek, avait très mal commencé. Ironie de l’histoire, tous deux étaient aujourd’hui les êtres qui m’étaient les plus proches.

— Au fil des années, dit ma mère, je me suis aperçue que les parfums éveillaient des souvenirs très précis. Leif et moi travaillons là-dessus dans le cadre de son projet avec le Premier Magicien. Nous avons créé une gamme de parfums et d’odeurs que nous utilisons pour aider des victimes à retrouver leurs souvenirs perdus. Ces réminiscences sont très détaillées, et Leif peut ensuite s’appuyer sur elles pour reconstituer les faits.

Elle s’assit face à la petite table et remplit trois coupes de salade de fruits.

— J’espérais que ce parfum réveillerait tes souvenirs d’enfance.

— J’ai vu quelque chose, mais…

J’étais incapable de mettre des mots sur ce que j’avais vu. Apparemment, tout un pan de ma vie, les six premières années de mon enfance, avait disparu sans laisser de traces. Mieux valait changer de sujet.

— Tu inventes beaucoup de parfums différents ?

— Enormément. Esaü me rapporte sans cesse des fleurs merveilleuses, des plantes inconnues. Je m’amuse à les combiner, j’adore ça.

— Ta mère est la meilleure parfumeuse du pays ! s’écria une voix masculine.

Je me retournai : un petit homme trapu se tenait dans l’embrasure de la porte. Sa ressemblance avec Leif était évidente.

— Les maîtres magiciens portent ses parfums, et la famille royale d’Ixia les portait aussi — avant d’être assassinée, bien sûr.

Esaü s’approcha, me prit les mains et m’attira à lui.

— Elena, mon enfant, comme tu as grandi !

Puis il me serra très fort dans ses bras. Une odeur de terre emplit mes narines ; avant que j’aie pu réagir, mon père me relâcha et s’installa tranquillement dans un fauteuil, un bol de fruits sur les genoux, une tasse de thé à la main. Je m’assis à mon tour, et Perle me tendit un bol.

La chevelure grise et désordonnée d’Esaü lui arrivait aux épaules. En le regardant manger, je m’aperçus que les lignes de ses mains étaient teintées d’une substance vert foncé.

— Esaü, as-tu encore fait des expériences avec cette huile de feuille ? demanda Perle d’un air sévère. Pas étonnant qu’il t’ait fallu aussi longtemps pour descendre. Je parie que tu essayais de te récurer les mains pour que je ne m’en aperçoive pas.

A la manière dont mon père baissa la tête sans répondre, je compris que c’était un sujet de dispute récurrent. Esaü leva les yeux vers moi, fronçant les sourcils et inclinant la tête tantôt à gauche, tantôt à droite, comme s’il essayait de vérifier quelque chose. Sa peau avait la couleur du thé pur. De profondes rides striaient son front et convergeaient vers le coin de ses yeux. C’était le visage d’un homme bon, habitué à rire et à pleurer.

— Maintenant, dit-il, je veux un récit complet de ce qui t’est arrivé pendant toutes ces années.

Je réprimai un soupir, pris une profonde inspiration et racontai à mes parents mon enfance dans l’orphelinat du général Brazell, chef du District Militaire 5. Je passai rapidement sur les événements déplaisants des dernières années, pendant lesquelles j’avais servi de cobaye à Reyad et à Mogkan ; mes parents étaient suffisamment bouleversés par le complot ourdi par ces derniers pour renverser le Commandant, et par la manière dont ils s’étaient approprié les pouvoirs magiques des orphelins. Je jugeai inutile de m’attarder sur leur façon d’anéantir l’esprit de leurs victimes.

De même, en leur racontant mes aventures en tant que goûteur du commandant Ambroise, j’omis de dire qu’avant cela j’avais passé un an en prison, attendant d’être pendue pour le meurtre de Reyad. Et qu’on m’avait finalement donné le choix entre la potence et le poste de goûteur.

— Je parie qu’ils n’ont jamais eu un aussi bon goûteur, dit mon père.

— Ah ! Tais-toi, s’exclama ma mère. Elena aurait pu mourir empoisonnée, tu t’en rends compte ?

— Dans la famille Liana, nous avons tous un goût et un odorat très aiguisés. Si notre fille n’avait pas été douée pour détecter les poisons, elle ne serait pas là devant nous.

— Rassurez-vous, dis-je, ce n’est pas tous les jours qu’on essaie d’empoisonner le Commandant. A vrai dire, ce n’est arrivé qu’une seule fois.

Les mains de Perle volèrent vers son cou.

— Oh, mon Dieu ! Je parie que c’est son bras droit qui a fait le coup. Cet horrible assassin qu’il protège.

Je la fixai sans comprendre.

— Tu sais bien, son espion, Valek ! Tous les Sitiens aimeraient voir sa tête au bout d’une pique. Il a assassiné presque toute la famille royale d’Ixia, à l’exception d’un neveu. Sans Valek, cet usurpateur n’aurait jamais pu s’emparer du pouvoir et perturber les bonnes relations entre les deux pays. Et quand je pense aux pauvres enfants ixiens qui naissent dotés de pouvoirs magiques… Valek les égorge au berceau !

Et Perle de frissonner d’horreur. Quant à moi, ma mâchoire se décrocha. Je cherchai le pendentif en forme de papillon que Valek m’avait sculpté et le serrai dans ma main. Ce n’était sans doute pas le moment de parler à ma mère de ma relation avec lui. Ni de l’éclairer sur la politique du Commandant à l’égard des Ixiens dotés de pouvoirs magiques. S’ils n’étaient pas vraiment égorgés au berceau, la grande majorité d’entre eux était vouée à une mort pour le moins précoce. Valek n’était pas un partisan enthousiaste de cette politique, mais sa loyauté absolue envers le Commandant lui interdisait de s’opposer à sa volonté. J’espérais qu’au fil du temps il saurait convaincre le Commandant de l’opportunité d’intégrer des magiciens à son état-major.

— Valek n’est pas aussi horrible qu’on le dit, expliquai-je. Il nous a aidés à démasquer Brazell et Mogkan. C’est même lui qui les a arrêtés.

Je faillis ajouter : « Il m’a sauvé la vie à deux reprises », mais les grimaces de dégoût sur les visages de mes parents m’en dissuadèrent. Ce n’était pas la peine d’insister. En Sitia, Valek était l’ennemi public numéro un ; aucun argument ne suffirait à le réhabiliter auprès de mes parents. Je pouvais difficilement le leur reprocher. Dans les premiers temps, j’avais moi-même craint Valek à cause de sa réputation. Je ne me doutais pas de la loyauté féroce, de l’amour de la justice ni de l’abnégation qui habitaient ce redoutable personnage.

Par chance, Nutty choisit ce moment délicat pour entrer en trombe, chargée de mes affaires.

Esaü lui prit le sac à dos des mains.

— Merci, Nut, dit-il en titillant une de ses tresses.

— Pas de quoi, vieille branche.

Elle fit mine de lui décocher un coup de poing, puis recula d’un pas dansant, tandis qu’il s’élançait vers elle. Elle lui tira la langue en sautillant vers la porte.

— Moi, une vieille branche ? répéta Esaü, faussement scandalisé. Tu vas voir, petite noix. La prochaine fois…

— Tu dis toujours ça.

Et elle disparut en riant.

— Viens, Elena, je vais te montrer ta chambre, dit mon père.

Comme je me tournais pour le suivre, Perle m’arrêta.

— Attends, dit-elle. Que s’est-il passé, en fin de compte ? Le coup d’Etat a-t-il réussi ?

— Non. Brazell est en prison.

— Et les autres ? Reyad, Mogkan ?

Je pris une profonde inspiration.

— Ils sont morts.

Je m’attendais à ce qu’elle me demande qui les avait tués. Allais-je lui dire la vérité sur mon propre rôle dans leur mort ? Mais elle se contenta de hocher la tête.

— Tant mieux.

*  *  *

Les appartements d’Esaü et de Perle occupaient deux étages et, au lieu d’utiliser une échelle ou un escalier, Esaü les avait reliés par un dispositif qu’il appelait « élévateur ». Je n’avais jamais rien vu de semblable. Nous entrâmes dans une pièce de la taille d’un placard, traversée au sol et au plafond par deux grosses cordes. Esaü tira sur l’une des cordes et la pièce se mit à monter. Par réflexe, je pris appui contre le mur, mais c’était une précaution inutile, car nous montâmes tout en douceur. Le deuxième étage apparut bientôt devant nous, et mon père sortit.

Intriguée, je restai un instant à examiner ce curieux dispositif. Au bout de quelques minutes, Esaü repassa la tête dans l’élévateur.

— Ça te plaît ?

— C’est fantastique.

— Une de mes inventions. Ce sont les poulies qui font tout, expliqua-t-il. Tu n’en verras pas beaucoup dans le village. Les autres Zaltana se méfient de tout ce qui est nouveau. Mais, au marché, j’en vends des dizaines.

— C’est aussi là que Perle vend ses parfums ?

— Exactement. Au marché des Illiais, ouvert tous les jours de l’année. Tous les Zaltana y vont pour vendre, acheter ou troquer des biens. Mes inventions et les parfums de Perle nous assurent une vie très confortable.

Nous sortîmes de l’élévateur et traversâmes ensemble le couloir.

— Quand nous avons un stock suffisant d’objets, ou qu’une commande est terminée, le clan dépêche un petit groupe jusqu’au marché. Nous y achetons aussi certaines choses qu’on ne trouve pas dans la jungle, comme les flacons de ta mère ou la quincaillerie pour mes meubles.

— C’est toi qui as fabriqué ces meubles en corde ?

— Oui. Sauf qu’ils ne sont pas en corde, mais en liane.

— Ah.

— Ces lianes sont une source de tracas constants. C’est sans doute pour cela que notre famille porte leur nom.

Esaü me fit un sourire en coin, avant d’ajouter :

— Elles envahissent tout, font même tomber les arbres. Nous devons sans cesse les tailler et les arracher. Un jour, au lieu de les brûler, j’en ai ramené une brassée à la maison pour faire des essais.

Esaü tira un rideau de toile qui servait de porte à une petite pièce, puis me fit signe de le précéder.

— Une fois séchées, poursuivit mon père, elles deviennent extraordinairement résistantes, tout en restant très souples. En les tressant, on peut leur donner n’importe quelle forme…

Je crus d’abord que nous nous trouvions dans un débarras. L’air était imprégné d’une légère odeur de renfermé, les murs étaient entièrement occupés par des rangées de récipients de verre remplis de liquides de toutes les couleurs. Lorsque je réussis enfin à détacher mon regard de cette collection multicolore, je remarquai un lit étroit et une petite commode en lianes tressées.

Esaü baissa la tête et se passa une main tachée de vert dans les cheveux.

— Tu n’as pas beaucoup de place, désolé, dit-il. Cela fait des années que j’utilise cette chambre pour entreposer mes échantillons. J’ai déblayé le lit et le bureau ce matin.

Il tendit le doigt vers un petit bureau de bois noir, dans un coin.

— Pas grave, dis-je en essayant de ne pas lui montrer à quel point j’étais déçue.

J’avais espéré que cette pièce m’aiderait à convoquer des souvenirs d’enfance. C’était raté. Je posai mon sac sur le lit et demandai :

— Qu’est-ce qu’il y a d’autre à cet étage ?

— Notre chambre et mon atelier. Je vais te faire visiter.

Nous ressortîmes dans le couloir. Un peu plus loin à droite, une deuxième ouverture fermée par un rideau donnait sur une grande chambre à coucher, meublée d’un grand lit recouvert d’un plaid à fleurs mauves, de deux tables de chevet et d’autres étagères, remplies de livres.

Esaü attira mon attention sur le plafond, constitué de pièces de cuir tendues sur une structure en branches.

— J’ai huilé le cuir pour l’imperméabiliser, expliqua-t-il. Pas une goutte de pluie ne rentre ici, mais je dois avouer qu’il fait parfois très chaud.

Fixé au plafond, un dispositif en forme de fleur était suspendu au-dessus du lit. Des cordes enroulées à la base d’une structure de bois traversaient le plafond et descendaient le long des murs.

— Qu’est-ce que c’est ?

Esaü sourit.

— Une autre invention. Toujours mes fameuses poulies, et quelques poids. Quand on tire sur la corde, la fleur se met à tourner et elle rafraîchit l’air.

De l’autre côté du couloir se trouvait une troisième chambre comportant un lit à une place, une commode et une table de chevet. Sans aucune décoration, invention, ni autre détail personnel apparent.

— Leif passe la majeure partie de son temps au Fort des magiciens, dit Esaü. J’ai plus ou moins intégré sa chambre à mon espace de travail.

Tout au bout du couloir s’ouvrait une pièce plus vaste que les autres. En y pénétrant, je ne pus m’empêcher de sourire. L’atelier d’Esaü était encombré de plantes, de récipients, de tas de feuilles et d’outils. Les étagères s’affaissaient sous le poids de bocaux remplis de substances étranges et de liquides inconnus. Impossible de se déplacer sans se cogner quelque part. Cette pagaille me rappelait le bureau et les appartements de Valek, à une différence près : là où Valek accumulait livres, papiers et cailloux, mon père avait invité la jungle tout entière dans son atelier.

— Entre, Elena, mon enfant.

Il me devança, soudain pressé.

— J’ai quelque chose à te montrer.

Je pris mon temps pour me frayer un chemin jusqu’à lui.

— Que fais-tu ici ? demandai-je.

— Oh ! je bricole, dit-il en fouillant dans un tas de papiers. J’aime bien faire des expériences avec les échantillons que je ramène de la jungle. Je découvre toutes sortes de choses par hasard, des remèdes, des aliments, des essences pour ta mère… Ah ! Voilà !

Il me tendit un carnet à dessin.

— Regarde.

Je pris le carnet sans vraiment y faire attention. Les mots « ta mère » avaient réveillé les doutes qui m’habitaient depuis mon arrivée au village. Je pris mon courage à deux mains et posai à Esaü la même question que j’avais posée à Perle.

— Comment peux-tu savoir que je suis ta fille ?

— Regarde ce carnet, répéta Esaü en souriant.

Je l’ouvris à la première page, et vis un dessin au fusain représentant un nouveau-né.

— Continue, dit Esaü.

Sur la page suivante, je vis un bébé plus grand. En tournant les pages, ce bébé se transformait en petite fille, en adolescente, puis en quelqu’un de très familier. Moi. Ma gorge se noua, et des larmes me vinrent aux yeux. Pendant toute mon absence, mon père n’avait jamais cessé de penser à moi. Les dessins montraient ma vie telle qu’elle aurait dû se dérouler, si je l’avais passée aux côtés de mes parents.

— Le plus amusant, c’est de faire tourner les pages à toute vitesse, dit mon père. On voit défiler vingt ans en quelques secondes.

Esaü reprit le carnet de croquis et le rouvrit à la première page.

— Tu vois ? C’est ceci qui me prouve que tu es ma fille. Je t’ai dessinée chaque année depuis ta naissance, et, même quand tu n’étais plus là, j’ai continué à le faire.

Il avança jusqu’à la dernière page et étudia le portrait qui s’y trouvait.

— Je ne m’étais pas trompé de beaucoup. Il y a de petites erreurs, bien sûr, mais, maintenant que je t’ai devant les yeux, je vais pouvoir les corriger.

Il s’éclaircit la gorge.

— Après ta disparition, ta mère gardait tout le temps ce carnet sur elle. Elle passait des journées entières à le regarder. Au bout d’un moment, elle a arrêté, et un jour, en me voyant ajouter un nouveau dessin, elle m’a demandé de le détruire. Je lui ai promis qu’elle ne le reverrait jamais. Pour autant que je sache, elle n’est pas au courant que j’ai continué. Alors, pour l’instant, ça reste entre nous, d’accord ?

— Entendu.

A présent, je regardais les dessins un à un, leur consacrant toute mon attention.

— C’est incroyable, dis-je.

Tous mes doutes s’évaporaient devant la richesse des détails consignés dans ce carnet. A cet instant, je sus avec certitude que j’appartenais au clan des Zaltana, et j’en éprouvai un soulagement inattendu. J’étais à ma place, ici, et j’allais faire un effort pour renouer le lien avec mes parents. Leif, en revanche, c’était une autre histoire.

— Tu devrais montrer ce carnet à Leif, dis-je à Esaü. Cela le convaincrait peut-être que je suis vraiment sa sœur.

— Ne t’inquiète pas pour Leif. Il n’a pas besoin de dessins pour savoir qui tu es. C’est le choc de ton retour qui l’a déstabilisé. Ton enlèvement a été assez traumatisant pour lui.

— De mon côté, dis-je d’une voix acerbe, ça n’a pas été une partie de plaisir, non plus.

Esaü fit une petite grimace.

— Leif était avec toi le jour où tu as disparu, dit-il doucement. Tu l’avais supplié de t’emmener jouer au sol de la jungle. Il n’avait que huit ans ; cela peut paraître jeune, mais les Zaltana apprennent à survivre dans la jungle dès qu’ils savent marcher. Parfois même avant : Nutty a grimpé aux arbres avant de faire ses premiers pas. Cela rendait ma sœur dingue…

Esaü se laissa tomber dans un fauteuil. Une grande lassitude semblait s’être emparée de lui.

— Quand Leif est revenu seul, nous ne nous sommes pas trop inquiétés. En général, on retrouve les enfants égarés au bout d’une heure ou deux. Après tout, la jungle des Illiais n’est pas si grande. Pendant la journée, les prédateurs sont moins actifs, et, la nuit, nous avons quelques astuces pour les éloigner du village. Mais le soleil s’est couché sans qu’on t’ait retrouvée. Nous avons commencé à paniquer. Chacun pensait que tu avais été prise par un serpent-collier ou un guépard des arbres.

— Un serpent-collier ?

Esaü sourit, et une lueur de respect étincela dans ses yeux.

— Un prédateur vert et marron qui vit dans les arbres. Il peut mesurer jusqu’à dix mètres de long. Il s’enroule autour des branches, se fond dans le feuillage, et attend qu’une proie passe. Ensuite il se laisse tomber sur sa victime et l’étrangle.

Esaü illustra cette tactique en faisant un mouvement de vis avec les mains.

— Puis il avale sa proie entière et la digère pendant des semaines.

— Pas très ragoûtant.

— Le pire, c’est qu’il est impossible de savoir ce qu’il a avalé sans le tuer. Or, sa peau est si épaisse qu’il ne craint pas les flèches, et il faut être suicidaire pour s’en approcher. Même chose avec le guépard des arbres. Il traîne sa proie jusqu’à sa tanière, qui est totalement impossible à approcher. Bref, au bout d’un moment, Leif était le seul à te croire encore vivante. Il était persuadé que tu te cachais quelque part pour nous faire une farce. Pendant que nous autres faisions notre deuil, Leif passait ses journées à fouiller la jungle de fond en comble, dans l’espoir de te retrouver.

— Quand a-t-il arrêté ? demandai-je.

— Hier.
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Pas étonnant que Leif fût en colère contre moi ! Il avait passé quatorze années à me chercher, et je n’avais pas eu la décence de me laisser retrouver par lui… Alors qu’il était le seul à croire encore à ma survie ! Comme je regrettais toutes les pensées dures que j’avais eues à son égard ! Ces regrets s’évanouirent, toutefois, quelques secondes plus tard, quand Leif apparut sur le seuil de l’atelier.

— Père, dit-il, tu peux dire à cette fille que, si elle veut aller à la Citadelle, je pars dans deux heures.

— Pourquoi ? demanda Esaü. Tu n’es attendu que dans deux semaines !

— Bavol a reçu un message du Premier Magicien, dit Leif d’un ton suffisant. Il s’est passé quelque chose. Ma présence est indispensable.

Je réprimai l’envie de lui décocher un coup au plexus solaire, histoire de dégonfler son ego démesuré. Leif pivota sur ses talons et s’éloigna.

— Quelqu’un d’autre peut-il m’accompagner à la Citadelle d’ici deux semaines ?

Esaü secoua la tête de droite à gauche.

— C’est un long voyage, Elena. La Citadelle est à de nombreux jours de marche d’ici. En plus, la plupart des Zaltana rechignent à quitter la jungle.

— Et Bavol Cacao ? demandai-je d’un air malin. N’est-il pas notre porte-parole au conseil de la Citadelle ?

Irys m’avait expliqué la composition de ce conseil qui régissait les terres du Sud : quatre maîtres magiciens, plus un représentant de chacun des onze clans.

— Non. Le Conseil ne se réunit pas pendant la saison chaude.

— Ah…

Je réfléchis un instant. La saison chaude ne faisait que commencer.

— Peux-tu me donner des instructions pour m’y rendre seule ?

— Elena, tu seras plus en sécurité avec Leif. Viens, allons faire tes bagages. Deux heures, ça passe à toute…

Esaü s’interrompit et me regarda.

— Tu n’as que ce sac à dos ?

— Et ma canne.

— Alors tu auras besoin de provisions.

Esaü se remit à fouiller dans la pièce.

— Je n’ai pas…

Sans m’écouter, Esaü me tendit un second carnet, semblable au premier, mais qui contenait des croquis de plantes et d’arbres accompagnés de descriptions et de notes.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un guide. J’avais prévu de te réapprendre moi-même à survivre dans la jungle, mais dans l’immédiat ce carnet devra suffire.

Je feuilletai le guide et tombai sur un dessin représentant une feuille ovale. En dessous de l’illustration, une note indiquait qu’en décoction les feuilles de tilipi faisaient baisser la fièvre.

Esaü me tendit ensuite une série de petits bols et d’ustensiles étranges.

— Sans un minimum de matériel, ce carnet ne te servirait à rien. Maintenant, allons trouver ta mère.

Il soupira.

— Elle ne va pas être contente.

Il avait raison. Nous la trouvâmes à sa distillerie, en vive discussion avec Leif.

— Ce n’est pas ma faute, disait Leif. Si tu tiens tant à la garder ici, tu n’as qu’à l’accompagner toi-même à la Citadelle. Ah, mais j’oubliais, madame n’a pas mis le pied sur le sol de la jungle depuis quatorze ans.

Perle fit volte-face vers Leif, un flacon à la main, prête à le lancer. Lorsqu’elle nous aperçut, Esaü et moi, elle se retourna et posa le flacon sans dire un mot.

— Dis à cette fille que je l’attendrai au bas de l’échelle des Palm dans deux heures, dit Leif à Esaü. Si elle n’y est pas, je pars seul.

Leif parti, un lourd silence s’installa entre nous.

— Tu vas avoir besoin de provisions, répéta mon père.

Et il se réfugia dans la cuisine.

Ma mère s’approcha, de petits flacons s’entrechoquant dans ses mains.

— Prends ça, dit-elle. Deux bouteilles de Fleur de Pomme pour Irys et une bouteille d’Eau de Lavande pour toi.

— Eau de Lavande ?

— J’ai pris un risque, mais tu adorais ça quand tu avais cinq ans… Si tu ne l’aimes pas, nous pourrons toujours expérimenter plus tard pour en trouver un autre qui te convienne mieux.

Je dévissai le bouchon et inspirai. Là non plus, ce ne furent pas des images de mon enfance qui resurgirent, mais des souvenirs plus récents. J’étais cachée sous la table de travail dans le bureau de Valek. Je cherchais la recette de l’antidote à la Poussière de Papillon, ce poison censé se trouver dans mon organisme et interdire toute évasion de ma part. Je croyais avoir besoin d’une dose quotidienne de cet antidote afin de rester en vie. Valek était revenu plus tôt que prévu, et m’avait reconnue au parfum de mon savon. Un savon à la lavande. Mes goûts n’avaient pas tellement changé, apparemment.

— C’est exactement ce dont j’avais envie, dis-je à Perle. Merci beaucoup.

Une expression étrange passa sur le visage de Perle. Elle plissa les lèvres, serra les poings, et prit une grande inspiration.

— Je t’accompagne, déclara-t-elle. Esaü, où est mon sac à dos ?

Mon père revenait de la cuisine, chargé de nourriture.

— Dans notre chambre, répondit-il.

Elle l’écarta d’un geste et fonça vers l’élévateur. Si mon père était surpris par cette décision impromptue, il n’en laissait rien paraître. Je rangeai dans mon sac le pain et les fruits qu’il avait rassemblés, emballai les flacons et les glissai dans ma cape. Je ne l’avais pas portée depuis notre arrivée dans le Sud, à cause de la chaleur, mais, lorsque nous avions dormi dehors, je l’avais étendue sur le sol pour me faire un matelas.

— Ces provisions ne dureront qu’un temps, dit Esaü. Et, à la Citadelle, tu auras sans doute besoin de nouveaux vêtements. As-tu de l’argent ?

Je farfouillai dans mon sac. Je trouvais curieux de devoir payer pour la nourriture et les vêtements. Dans le Nord, tous les objets de première nécessité nous étaient fournis. Je pris la petite bourse que Valek m’avait donnée et en sortis une pièce d’or ixienne pour la montrer à Esaü.

— Tu crois que ça marchera ici ?

— Range ça tout de suite, dit-il en refermant ma main autour de la pièce. Ne les montre à personne. Quand tu seras arrivée à la Citadelle, tu demanderas à Irys de te les échanger contre de l’argent sitien.

— Pourquoi ?

— On risque de croire que tu es du Nord.

— Mais je suis…

— Non, Elena, tu n’es pas du Nord. Les gens d’ici se méfient de tous les Ixiens, réfugiés politiques y compris. Tu es une Zaltana. Ne l’oublie jamais.

Une Zaltana. Je répétai le nom dans ma tête, comme si, en y pensant très fort, je pouvais le devenir. Mais, au fond de moi, je savais que ce ne serait pas aussi simple.

Esaü fouillait dans les tiroirs d’un secrétaire. Je rangeai l’argent de Valek dans mon sac à dos. Avec les provisions et le matériel que m’avait donnés mon père, il était plein à craquer. Il me fallait mieux organiser son contenu. Aurais-je besoin de ma corde et de mon grappin ? Ou de mon uniforme de goûteur ? J’espérais ne plus avoir à m’en servir avant longtemps, mais pour l’instant je ne pouvais me résoudre à m’en séparer.

Un cliquetis métallique s’éleva du secrétaire, puis Esaü s’avança vers moi, une poignée de pièces à la main.

— Je ne trouve que cela, mais cela devrait suffire jusqu’à ton arrivée à la Citadelle. Maintenant, va dire au revoir à ta mère. Il se fait tard.

— Elle ne nous accompagne pas ?

— Non. Tu la trouveras au lit.

C’était dit avec un mélange de tristesse et de résignation. Dans l’élévateur, je me demandai ce que tout cela signifiait. Quoi qu’il en fût, Esaü avait vu juste : Perle était prostrée sur le couvre-lit à fleurs mauves, son oreiller trempé de larmes, son corps agité par saccades.

— La prochaine fois, sanglota-t-elle. La prochaine fois, je t’accompagnerai au Fort des magiciens.

— Cela me ferait très plaisir.

Puis, me rappelant qu’elle n’avait pas quitté la jungle depuis quatorze ans, j’ajoutai :

— Je reviendrai à la maison dès que possible.

— La prochaine fois, je te dis, la prochaine fois, j’irai…

Une fois le voyage à la Citadelle définitivement remis à plus tard, Perle se calma. Au bout d’un moment, elle se leva, lissant sa robe et s’essuyant les joues.

— La prochaine fois, dit-elle, tu resteras plus longtemps.

Cela ressemblait davantage à un ordre qu’à une question.

— Oui, Perle… mère.

Les plis d’inquiétude autour de sa bouche s’effacèrent, révélant toute la beauté de son visage. Elle me prit dans ses bras et chuchota :

— Je ne veux pas te perdre une nouvelle fois, Elena. Fais très attention à toi.

— Je te le promets.

C’étaient loin d’être des paroles en l’air. Les leçons douloureuses ne s’oublient pas de sitôt.

*  *  *

Seules quelques issues permettaient de quitter le village pour rejoindre le sol de la jungle. Chacune d’elles portait le nom d’une famille établie à proximité. A l’instant où je posais pied sur la première marche de l’échelle des Palm, j’entendis la voix de Nutty. Je l’avais cherchée pour lui dire au revoir, mais elle était restée introuvable.

— Attends, Elena !

Elle surgit d’entre les feuilles, des poignées de tissu coloré à la main.

— J’ai fait ça — elle reprit sa respiration — pour toi.

« Ça », c’était une jupe jaune pâle — d’une grande sobriété selon les critères des Zaltana — parsemée de minuscules boutons d’or, et une chemise unie couleur corail. Comme j’examinai la jupe avec scepticisme, Nutty éclata de rire.

— Regarde, dit-elle en la dépliant. Tu vois ? On dirait une jupe, mais en fait c’est un pantalon. Le tien risque de te tenir drôlement chaud quand tu traverseras la plaine.

Elle posa la ceinture de la jupe contre ma taille pour la mesurer.

— En plus, tu te feras moins remarquer, en jupe.

— Bien vu, dis-je. Tu es une petite maligne.

— Tu aimes ?

— Beaucoup.

— J’en étais sûre ! s’exclama Nutty, ravie.

— Peux-tu m’en coudre quelques autres ? Tu pourrais les confier à Bavol pour qu’il me les apporte, quand il retournera à la Citadelle.

— Pas de problème.

Je fis glisser mon sac de mes épaules et fouillai à l’intérieur.

— Combien te dois-je ?

Nutty secoua la tête.

— Quand tu arriveras au marché des Illiais, achète du tissu à l’étal de Fern et dis-lui de me l’envoyer. Environ trois mètres par tenue. Je t’en ferai autant que tu voudras.

— Mais… et le prix de ton travail ?

— Les Zaltana ne font jamais payer la famille. Seulement — ses yeux noisette pétillèrent — si on te demande où tu as déniché ces adorables vêtements, ne te gêne pas pour donner mon nom.

— C’est promis. Merci beaucoup, Nutty.

Je pliai ma nouvelle tenue et la fourrai dans mon sac. Puis Nutty me serra dans ses bras.

Son étreinte me réchauffa le cœur pendant que je descendais l’échelle, et cette chaleur dura jusqu’au moment où j’aperçus le rictus hostile de Leif.

Il m’attendait sur le sol de la jungle, vêtu d’une tenue de voyage : tunique brun clair en coton, pantalon brun sombre, bottes en cuir. Il portait un gros sac en cuir sur son dos, et une machette à la ceinture.

— Tu as intérêt à me suivre, je ne t’attendrai pas, dit-il en fixant un point au-dessus de ma tête pour éviter mon regard.

Puis il tourna le dos et s’éloigna à vive allure.

Je savais que je me lasserais vite de regarder son dos, mais, pour l’instant, cette marche rapide m’offrait l’occasion de me dégourdir les jambes.

Sans échanger un mot de plus, nous avançâmes sur un sentier étroit à travers la jungle. Ma chemise fut bientôt trempée de sueur, et je me rendis compte que je guettais un serpent-collier ou un guépard des arbres. Dès que j’aurais un moment, décidai-je, je chercherais des illustrations de ces prédateurs dans le carnet d’Esaü.

Autour de nous, les oiseaux chantaient et pépiaient à tue-tête, et des cris d’animaux résonnaient sous la voûte feuillue. Comment s’appelaient toutes ces créatures ? Inutile de demander des précisions à Leif.

Une fois, il s’arrêta brusquement et décrocha sa machette de sa ceinture. Par réflexe, je dégainai ma canne. Leif eut un ricanement méprisant et donna un puissant coup de machette à la base d’un jeune arbre.
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